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Il était une fois un garçon

du nom de Tom...

Auteur : Arlette Beau-Bourdier

Deuxième épisode

’Archie, jamais il n’en parla à sa mère. Il
se contentait de décrire le collège, les

murs de sa classe aux immenses fenêtres, le sapin
érigé dans la cour à l’approche de Noël et que les
élèves allaient devoir  décorer  eux-mêmes. Il  énu-
mérait ses bonnes notes au coin du poêle comme on
égrenne les prières le  dimanche à la messe et sa
mère l’écoutait en tricotant un pull  au père parce
que la lande est rude l’hiver et le vent mordant. Il
racontait même les repas à la cantine, les bagarres
avec les yaourts ou les hauts le cœur devant le hag-

D

gis1 et s’amusait du regard légèrement réprobateur
mais largement amusé de sa mère.

D’Archie,  rien.  Les  durs,  les  « Hards »,  les
groupies d’Archie :  rien.  Il  ne parlait  que de Ben,
son ami, son confident, son autre lui-même.

- Et les autres ? interrogeait sa mère.

- Ça va, répondait-il très vite.

Mais madame Mac Elliney qui connaissait bien
son petit, sentait que Tom avait changé depuis sep-
tembre. Il ne rentrait plus avec le sourire, il jetait
son sac sur la chaise et allait se changer très vite
pour courir un peu sur la lande, histoire de se dé-
gourdir  et d’éviter les questions.  Lui  qui parlait  à
s’étouffer avec les innombrables tartines de confi-
ture de baies, ne goûtait plus au retour du collège.
Sa mère accusa la fatigue du collège pour se rassu-
rer mais elle sentait bien en cette fin de décembre
que Tom la fuyait, s’enfuyait au bout de la lande ou
au fond de sa chambre, prétextant un besoin d’air
ou  une  rédaction  à  terminer.  Rien  n’était  comme
avant.  Mais qu’est-ce qui avait changé ? Qu’est-ce
qui l’avait changé, son petit ?

Le 20 décembre était jour de fête au collège
d’Inverness.  Tous les élèves avaient apporté guir-
landes, boules multicolores, crackers2 pour décorer
le beau sapin campé au milieu de la cour. Ce matin-
là,  pendant l’office,  Monsieur  Hopkins,  le  profes-
seur d’instruction religieuse avait insisté sur la to-
lérance et le respect. Mr Mac Gregor, le principal,
en  avait  fait  de  même  pendant  la  registration3.
Tous avaient écouté dans le plus grand silence et
Tom se serait senti complètement enveloppé par la
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bonté humaine s’il n’avait surpris un clin d’œil furtif
d’Archie à plusieurs durs et surtout s’il n’avait pas
vu l’un  des plus durs  se retourner vers lui  et lui
faire  un  clin  d’œil  vengeur,  plein  de  promesses
maléfiques.  L’irlandais à la  crinière rousse et aux
sourcils  épais  avait  alors  entonné  un  cantique  de
Noël  devant  la  classe  ébaubie.  Une  telle  voix
critalline dans un corps titanesque aurait derechef
déssoûlé  un  buveur  de  Paddy4 invétéré  pour  le
conduire  au  monastère  le  plus  proche.  Tout  le
monde en resta  pantois.  Le  matin,  en  entrant  en
classe, tous les élèves avaient déposé leurs paquets
chargés de décors de fête et avaient lorgné dessus
pendant les quatre heures de cours.  Archie avait
été appelé chez le principal avec deux ou trois durs
pour discuter des dernières modalités avant la fête.
A  midi,  les  autres  élèves  s’étaient  rués  vers  la
cantine,  où  le  fameux  repas  de  Noël  avec  la
traditionelle dinde farcie les attendait. Deux durs
s’étaient faufilés en tête ; Tom et Ben les suivaient
dans la file. Le surveillant, cousin d’Archie, feignait
de ne pas entendre les grossièretés proférées par
les  durs.  L’un  d’eux,  très  excité  et contre  toute
attente,  bouscula  Tom  et  lui  fit  renverser  son
plateau chargé du repas de Noël. Tom regarda son
uniforme souillé et aurait peut-être versé une larme
si  –  chose  extraordinaire-  le  copain  d’Archie  ne
s’était confondu en excuses, tout en expliquant au
suveillant que c’était Tom qui lui avait fait une sorte
de  croche-pied  et  l’avait  donc  déséquilibré.  Sans
attendre quelque explication,  le  surveillant somma
Tom de ramasser la vaisselle cassée, de jeter les
aliments à la  poubelle  et d’aller  s’asseoir  avec  sa
mandarine  et  son  cracker.  Ben,  malheureux,  vint
s’asseoir  près  de  son ami  désemparé  et  partagea
son repas avec lui.

C’est  alors  qu’arriva  Archie,  le  sourire  aux
lèvres et l’œil  sur  Tom. Dès son entrée,  tous les
autres  plongèrent  le  nez dans  leur  assiette.  Per-
sonne n’avait rien vu, il ne s’était rien passé. Archie
passa à côté de la table de l’infortuné et porta un
regard narquois sur le plateau pour deux. Ben expli-
quait que la  vie était ainsi faite de désagréments
mais qu’il  fallait néanmoins croire en la bonté des
hommes et en celle de Dieu. Tom écoutait. La can-
deur de Ben lui faisait du bien. Il finit par se dire
que tout ceci n’était pas bien grave et qu’il lui fallait
être  aussi  fort  que son ami face à  cet  irlandais.
Mais la mésaventure ne s’arrêta pas là. Lorsque nos
deux amis revinrent en classe chercher leurs sacs

de décorations, celui de Ben ressemblait à un chif-
fon informe d’où  s’échappaient des bouts écrasés
multicolores. Celui de Tom avait carrément disparu.
En sortant du bureau du Principal, Archie avait dû
passer par la salle de classe. Qu’avait-il fait du sac
de  Tom ?  Pas  le  temps  de  le  chercher,  tous  les
élèves étaient réunis dans la cour et finissaient de
décorer le sapin. Lorsque Tom et Ben arrivèrent au
pied du sapin, ils virent le sac de Tom pendu, seul,
au bout d’une branche. Le Principal ne manqua pas
de le remaquer et une fois le propriétaire identifié,
demanda à Tom d’aller le chercher. Ce qu’il fit. Mais
tandis qu’il s’activait à essayer de le décrocher, un
dur envoya une allumette dans le sac et une multi-
tude de crackers explosa, provoquant un feu d’arti-
fice aussi involontaire que gênant pour  Tom, ainsi
que la fureur du Principal et les rires des élèves.
Ben comprit, Tom pleura et écopa de quatre heures
de retenue un samedi après-midi. Quatre heures en
moins à courir sur la lande après le lapereau ou la
hase.

A  suivre

1. Haggis : Panse de brebis farcie, plat traditionnel irlandais

2. Crackers : Pétards enveloppés comme des sucreries.

3. Registration : Réunion plénière du matin où sont données
toutes les informations du jour aux professeurs et aux élèves.

4. Paddy : Whiskey irlandais

L'étrange avatar de la lune

cornée

Auteur : Artu L. Neufrea

Deuxième épisode

uelques mois  auparavant,  la  même ville
de Milan baignait encore  dans la  quié-

tude d’une capitale paisible et  prospère.  En dépit
des turpitudes de principautés plus méridionales, le
printemps précoce qui  réchauffait la  grande cour

Q
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de l’impressionnant  Castello Sforzesco, ne démen-
tait  en  rien  les  promesses  d’un  avenir  plein  d’as-
surance. Déjà, dans le matin clair, une douce lumière
gagnait  sur  l’ombre  bleutée  des  murailles.  Seuls
échos au bruissement lointain de l’activité urbaine,
des voix masculines decendaient par intermittence,
au  gré  des  tourbillons  d’air  chaud,  de  la  fenêtre
ouverte qui ajourait la façade de la tour centrale. 

La pièce où deux hommes dignement attablés
conversaient, frappait généralement de stupeur le
visiteur inopiné. Au premier coup d’œil, le foisonne-
ment  extraordinaire  des  objets  qui  l’emplissaient
rendait  impossible  à  déterminer  son  affectation.
D’évidence, il s’agissait d’un atelier. Bien malin tou-
tefois qui eût pu affirmer de prime abord s’il était
celui  d’un artiste, tout à la fois peintre ou sculp-
teur,  d’un  architecte  en  charge  de  multiples  et
grandioses tâches de réorganisation urbaine ou en-
core d’un ingénieur, versé dans les moyens de dépla-
cement, notamment militaires. En fait, d’ordinaire,
une première pensée s’imposait : manifestement, il
ne  pouvait  s’agir  du  laboratoire  d’un  seul  homme.
Comment celui-ci aurait-il pu être également spécia-
liste du mouvement des oiseaux comme de celui de
l’eau, de la théorie optique ou de l’herboristerie ?
C’était du moins ce que donnaient à supposer de leur
auteur  les  innombrables  schémas,  dessins  à  la
pointe d’argent ou crayonnés à la sanguine dont les
murs étaient envahis ou qui débordaient de volumi-
neux  grimoires.  Jonchant  le  sol  ou  adossées  aux
cloisons  en  tas  réguliers,  l’amoncèlement  de  ma-
quettes de bombardes,  d’escalier,  de lunettes as-
tronomiques, de décor de théâtre et autres pièces
fantastiques, achevaient de rendre vain tout effort
spontané  de  classification.  La  vérité  était  plus
étourdissante encore : le maître des lieux assortis-
sait  en  réalité  une  énergie  intellectuelle  sans
pareille à une habileté manuelle peu commune. Ainsi,
il avait également poussé de secrètes investigations
tant dans l’ancien fonds des ténébreux alchimistes
et de leur théorie des métaux, que dans le domaine
sulfureux de l’anatomie et de la dissection de ca-
davres humains. Mais il ne recueillait comme certain
rien tant qu’il  n’eût à cœur de l’avoir personnelle-
ment observé et éprouvé. Assurément, cette varié-
té  dans  la  perfection  qui  ne  peut  être  assignée
qu’aux plus grands génies, avait aussi sa faille.  La
quête de la pureté et sa soif immodérée de savoirs
nouveaux  l’entraînait  parfois  à  se  départir  d’une
certaine  prudence  dans  certaines  de  ses  réalisa-

tions.  L’homme  avait  déjà  acquitté  de  la  sorte
quelque  rançon  à  sa  recherche  d’idéal.  Mais  en
condamnant  l’artiste  à  se  surpasser  encore,  de
récents et douloureux revers allaient – il  en était
persuadé –  être à jamais effacés dans les mois à
venir, par le grand œuvre auquel il s’attelait. 

Telles étaient les facettes les plus universel-
lement admirées du prodigieux artiste et ingénieur
florentin, dont la personnalité, unique en son temps,
ne connaissait pas d’égale en les territoires connus
des  terres  d’Orient  à  celles  du  Levant :  le  très
grand et très illustre Leonardo da Vinci. 

Peu d’hommes, du reste, sur le sol italien mais
au-delà même, dans l’ensemble du monde connu, au-
raient pu soutenir à ce moment le degré élevé de la
technique  discussion  scientifique  qui  animait  les
deux hommes. Le problème, des plus passionnants
pour  ces  hauts  esprits  et  indéchiffrable  au  pro-
fane,  consistait  à  formuler  les  équations permet-
tant de mesurer les angles obtenus par la réfrac-
tion du rayonnement solaire.  Seul  le  très fameux
mathématicien  Luca  Pacioli  pouvait  donner  la  ré-
plique à son ami, auquel le liait un même attache-
ment à la Cour du More. Comme toujours au terme
du débat, d’autres questions s’enchaînaient à celles
qui en avaient fait l’objet. Ainsi, au fil de leur ba-
vardage de haut vol s’étaient-ils trouvé une curiosi-
té commune pour le mystérieux dosage des propor-
tions entrant dans la composition des divers alliages
reflétant la lumière du jour. 

« Chacune de nos réunions me donne toujours
autant de joie, ami Luca, dit, avant qu’ils ne se sé-
parent, le plus âgé des deux savants dont l’accent
– une belle et typique gorge toscane – trahissait ses
origines paysannes des environs de Florence.  Mais
je crains qu’il ne nous faille espacer nos rencontres
pour quelque temps. Je vais en effet de ce pas chez
le duc pour lui rendre compte de mes investigations
récentes dans ses mines de fer.  Et  – je puis t’en
donner  la  primeur –  je compte lui  demander offi-
ciellement de lancer, comme convenu, les travaux de
mise en place du chantier pour ériger le Cheval. 

– Ah Leonardo, tu touches donc au but ! Quel
bonheur de te savoir sur le point d’accomplir cette
œuvre ambitieuse et grandiose qui te tient à cœur
depuis si longtemps. 

– J’ai en effet pu réunir l’intégralité des ma-
tériaux qu’il me fallait. C’était là l’ultime condition à

3



numéro 4b                                                                                     Revue pour trois lunes                                                                              novembre 2004

la  réalisation  de  cette  entreprise,  depuis  que  les
considérations techniques en sont réglées. Dans ces
cartons sont serrés l’ensemble des dessins prépara-
toires. Le duc n’en pourra que s’en trouver subjugué.
Si  tout  se  déroule  comme  prévu,  l’ensemble
équestre sera érigé à la fin de l’été prochain ». 

Muni de cette conviction, et irradiant du bon-
heur de l’immense travail accompli, le savant se diri-
gea vers la grande salle du château où le duc tenait
audience. 

De fait, en contrebas de la cour ducale, s’en-
tassait  depuis  près  d’une  année,  les  tonnes  de
bronze  destinées  à  fondre  la  représentation  de
Francesco  Sforza  à  cheval.  Tant  par  ses  gigan-
tesques proportions que par l’audace de ses formes
élancées qui  devaient sembler  arracher  le  groupe
forgé à la gravité terrestre, il s’agissait à coup sûr
du plus prodigieux projet de statue équestre jamais
réalisé.  À  ce  jour,  seule  une  maquette  d’argile
– dont les dimensions forçaient déjà l’admiration –
avait pu être érigée, sans le cavalier, cependant, qui
trônait à l’entrée de la cité. Il avait fallu toute la
combinaison des  immenses  talents  du  célèbre  ar-
tiste pour envisager une à une les réponses à appor-
ter aux incommensurables difficultés que soulevait
le  colossal  projet.  Il  s’était  attaché à ce dernier
depuis plus de quinze ans,  date de son arrivée au
service  de  Lodovico,  descendant  direct  du  grand
Condottière sujet de la statue et qui, à la tête du
duché, régissait d’une poigne de fer la ville de Mi-
lan. 

Le duc,  précisément,  était  d’humeur ombra-
geuse.  Manifestement,  les  derniers  revers  mili-
taires de la cité de Florence contrevenaient à ses
propres projets d’expansion. N’avait-il pas cru bon
d’inciter Charles VII à tourner ses prétentions vers
les états concurrents du sud de la péninsule ? Or le
vent  des  alliances  avec  les  condotierri,  dont  sa
propre famille, pourtant, était issue, avait tourné et
les  prétentions  du  Français  s’étaient  peu  à  peu
naturellement orientées vers le Nord. Quelle ironie
de penser que lui, qu’on surnommait le More, en rai-
son  de  son  caractère  avisé,  portait  finalement la
responsabilité du péril de voir arriver aux portes de
Milan,  – SA ville ! – les armées de Louis XII, nou-
veau détenteur de la couronne de France. Ce der-
nier,  qui  se  prévalait  par  sa  lignée d’une  parenté
avec les Visconti,  la  dynastie destituée par  Fran-
cesco Sforza, le père de Lodovico, avait des visées

légitimistes  et  restaurationnistes.  De  plus,  l’en-
vieuse Venise, rompant l’union sacrée des principau-
tés  contre  l’envahisseur  étranger,  avait  porté  le
coup fatal en proposant de s’allier au roi de France
contre la cité lombarde, sa plus proche concurrente
dans la course au commerce. Ni l’argent ni les pro-
messes diplomatiques ne sauraient donc arrêter dé-
sormais l’ambitieux Valois. Sans l’appui des Médicis
déjà défaits, face à la trahison vénitienne, il allait
falloir tenir. Bien que vaguement promise, l’aide de
l’empereur  Maximilien  assurerait-elle  à  temps  les
renforts nécessaires ? 

A  suivre

Nessie chez les ventres

jaunes

Auteur : Gassenq

Deuxième partie

e lendemain,  de  bon  matin,  Jean partit
pour  la  boulangerie :  cette  histoire  lui

avait gâché ses retrouvailles, il voulait se faire par-
donner d'avoir un peu délaissé ses amis. Il pensait
que quelques croissants au petit déjeuner ne pou-
vaient  qu'améliorer  le  sentiment de  bien-être  de
ses pensionnaires.

L

Il  revint tout chamboulé.  Il  courait  à demi,
des baguettes de pain sous un bras, le sac de crois-
sants sous l'autre et un journal ouvert devant lui.
Un gros chien noir le suivait : dans sa précipitation,
Jean ne s'était pas aperçu qu'un croissant s'était
échappé du sac et le chien, qui en avait profité, n'é-
tait pas prêt à laisser filer cet homme si intéres-
sant.

« Venez voir,  cria-t-il  de la  porte,  tout  est
dans le journal ! »

En première page,  "  le Nouveau Berry Répu-
blicain " titrait : 
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" UN MONSTRE HANTE LA BRENNE ! "

Il  s'avança  dans  la  cuisine  où  ses  amis  et
Ghislaine, sa femme, étaient attablés et commença
la lecture de l'article avant même qu'ils aient eu le
temps de dire un mot.

 

Deux habitants de M... se sont retrouvés
nez à nez, hier matin, avec un monstre venu du
fond des âges. Ils ont rapporté des preuves de
leur découverte.  Cette alerte semble beaucoup
moins fantaisiste que le bruit qui court depuis
longtemps  en  Ecosse,  dans  le  fameux  Loch
Ness. Nous hésitons entre la joie que peut pro-
voquer  une  découverte  scientifique  de  cette
importance  et  la  peur  que  ce  ne  soit  le  fruit
d’une expérimentation machiavélique.

C'est avec stupeur que nous avons appris
hier,  en fin de matinée, que des faits étranges
étaient  survenus  dans  un  étang de la  Brenne,
près de la petite bourgade de M... Notre envoyé
spécial a enquêté. 

« Il m'a été extrêmement difficile, dans la
terreur qui régnait, de faire la part des choses,
mais j'ai tenu, dans un souci de déontologie, à
ne vous présenter que les faits avérés.

Hier, alors que j’assistais à une réunion
passionnante  sur  les  diverses  activités  écono-
miques de la Brenne, un notable (dont je pré-
serverai  l'anonymat)  de  la  petite  ville  apparut
soudain à la porte de la salle de réunion. Il était
accompagné  d'un  ami,  chercheur-ingénieur
venu de Paris. Tous deux, quoique visiblement
choqués, ont raconté leur découverte. 

Alors qu'ils allaient faire des relevés to-
pographiques  en  vue  de  l'aménagement  d’un
plan d'eau, ils ont très distinctement observé un
gigantesque animal se déplaçant à la surface de
l'étang. Les deux hommes ont  immédiatement
compris  qu'ils  étaient  en présence  d’une  mer-
veille de la nature.

Malgré un étonnement bien compréhen-
sible, nos deux héros ont cependant tenu à véri-
fier  leurs  premières  impressions.  Ils  se  sont
courageusement rendus sur les lieux où devait
se  trouver  l'animal  venu  du  fond  des  âges.
Quelle  ne  fut  pas  leur  stupeur !  Le dinosaure
avait  disparu,  mais  ses  impressionnantes  em-
preintes  étaient  imprégnées  dans  le  sol.  Em-
preintes classiques de dinosaure formées d'une
large  trace  circulaire  de  quarante  centimètres
de diamètre environ et de trois empreintes plus

petites  (pouvant  atteindre  six  centimètres  de
diamètre),  des  orteils  manifestement.  Mais  ce
n'est pas tout  ce que découvrirent  le   pharma-
cien et le savant. En effet, mêlées aux traces de
l'animal, ils ont pu relever des marques de pas
humains. 

Dans toute l'histoire de l'humanité, là est
la  nouveauté.  Qui est  l’humain qui  a su faire
éclore et domestiquer de tels animaux ? Cette
question nous plonge davantage dans le drame
de « Jurassic Park » qu’elle nous rapproche des
plates apparitions de l’hypothétique monstre du
Loch Ness. Qui d'autre qu'un savant fou, qu’un
génie illuminé, aurait pu donner naissance à de
tels  montres ?  Combien  en  a-t-il  créé ?  Ses
intentions sont-elles pacifiques ?

A l'heure où j'écris cet article, la police,
pourtant alertée par nos soins, n'a toujours pas
ouvert  d’enquête.  Espérons  que  ce  retard  in-
compréhensible ne sera pas à l'origine d'une ca-
tastrophe d'ampleur nationale. »

 Notre  rédaction reste,  bien sûr,  mobili-
sée. Nos lecteurs seront quotidiennement infor-
més  des  progrès  de  nos  investigations.  Nos
abonnés  recevront,  en  outre,  un  complément
illustré sur les mystères de la Brenne.

 

Jean regardait autour de lui d'un air hébété.
Personne  ne  parlait.  Enfin,  son  incrédulité  laissa
place à de la fureur. 

" Mais ils sont tous fous dans cette feuille-
de-chou !  Comment  peut-on  inventer  des  c...
pareilles ? Je vais passer pour quoi, moi maintenant
à la  pharmacie.  Est-ce que les gens vont acheter
des médicaments à un gars qui voit des dinosaures
dans son étang ? Je j’aurai l'air malin demain à l'ou-
verture.

— Ne t'emballe donc pas, calma Ghislaine. Les
gens ne sont pas si bêtes, ils te connaissent depuis
longtemps, ils savent que tu es quelqu’un de sérieux.

— C'est vrai, dit Ludo. Tout le monde sait se
méfier des journalistes maintenant. Si tu veux un
bon conseil, ne change rien à tes habitudes, la ru-
meur s'arrêtera vite et si les gens te taquinent un
peu,  réponds avec humour,  ils  se lasseront.  Allez,
va, ne changeons rien, allons nous promener comme
prévu ».

C'était la voix de la raison, cela suffit à apai-
ser les esprits. Ils se délectèrent tous les quatre
avec les croissants et se préparèrent pour sortir.
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Lorsque  la  porte  du  garage  s'ouvrit,  Jean
poussa un cri d'horreur, Ghislaine se cacha derrière
son écharpe, quant à Ludo et son épouse, ils tour-
nèrent le dos dans un réflexe de défense bien com-
préhensible. Deux ou trois flashs les avaient éblouis
et une petite foule de badauds les regardait, le sou-
rire aux lèvres. Serrés dans leur voiture, ils fen-
dirent le groupe de curieux avec l'air grave des ve-
dettes du Show-business pressées par les paparaz-
zis.

La  voiture  s’éloigna  rapidement.  Aucun  des
quatre occupants ne parlait. Jean roulait, il se diri-
geait  irrépressiblement  vers  son  étang.  A  cent
mètres du petit chemin qui y mène, un ruban de voi-
tures longeait la route des deux côtés. Il s'arrêta
pour jeter un coup d’œil. Il découvrit la même hor-
reur que devant sa maison, sa gorge se noua. Des
gens déambulaient tranquillement au bord de l’eau.
Certains,  en  famille,  s’apprêtaient  à  déjeuner  et
peut-être même à jeter de la nourriture au monstre
quand il apparaîtrait.

" Regardez-moi cette bande de pignoufs ! ex-
plosa-t-il, c'est une propriété privée ! Ces sauvages-
là ne respectent rien ! Partons, je sens que je vais
m'énerver. "

Il ne se maîtrisait plus. Ghislaine se mordait
les lèvres, elle était pétrifiée, le malheur s'abattait
sur ses épaules. Ludo sentit la gravité de la situa-
tion, il lança d'une voix assurée :

" Eh  oh !  Les  amis !  Ce  n'est  pas  la  fin  du
monde. nous n'allons pas nous laisser gâcher nos re-
trouvailles par des imbéciles qui croient aux dino-
saures. Laissons-les, ils se fatigueront avant nous !

—  Tu as raison, bon Dieu ! Nous allons chan-
ger de paysage, ça nous fera du bien ". Il fut décidé
qu'ils iraient se promener dans un village voisin, ré-
puté depuis longtemps pour ses artistes et ses pe-
tits restaurants. Bien sûr, ils ne visiteraient pas les
lieux de leur enfance, mais qu'importe ! Le principal
était  maintenant  de  se détendre.  Ils  entendirent
bien, au restaurant, parler du monstre de la Brenne,
mais cette table, assez éloignée du reste, préféra
rapidement en revenir à des disputes politiques. La
journée  se  finit  agréablement,  ils  profitèrent  du
soleil  de  novembre.  Le  soir  même,  Ludo  et  son
épouse  regagnèrent  la  capitale,  laissant  Jean  et
Ghislaine bien seuls sur le pas de leur porte.

Rien ne fut épargné à Jean cette semaine-là.

Avec les vieux amis, il rigolait de bon cœur et cela
lui faisait chaud au cœur de constater que tout le
monde n'avait pas perdu la raison.  Seulement, il y
avait  les  autres :  les  curieux,  les importuns,  ceux
qui, sous couvert d'acheter trois aspirines, vous re-
demandent des nouvelles du monstre, insinuent que
vous avez trouvé le filon pour gagner de l'argent,
vous proposent leur collaboration pour créer le tout
dernier " Dinoland ". Jamais autant de monde ne fut
mis à la porte d’une pharmacie, un vrai "  saloon ".
Immanquablement,  en  raccompagnant  ces  casse-
pieds à la porte, Jean les invectivait, les prévenait
du doigt et du poing, parfois même il  se montrait
grossier.  L’entière  population  de  M…  était
circonspecte face à un tel avatar ; on se méfia un
peu tout de même. Puis, tout se tassa. Les journaux
trouvèrent  une  actualité  plus  croustillante  et  les
fâcheux  ne  s'aventurèrent  plus  dans  le  froid  de
décembre. On commençait à oublier.

Justement, en ce lundi 8 décembre, au bord
de  l’étang  de  Jean,  personne ne  songeait  plus  au
monstre.  La  réalité  demandait  bien  plus  de
concentration. Comme tous les ans à cette époque,
c'était jour de pêche : un jour important, comme la
récolte pour les paysans. L’eau se vidait depuis une
dizaine de jours, le matériel était prêt et les pê-
cheurs prévenus de longue date : quelques amis qui
viennent donner la main, rien que des habitués —
pas besoin d'avoir dans les jambes des empotés—.
Il ne manquait que Léon : il avait attrapé une mau-
vaise grippe, voilà trois semaines, et préférait res-
ter chez lui. Jean le regrettait sincèrement : c’était
un ami de longue date et il connaissait bien le tra-
vail. Au lever du jour, toute l'équipe était sur place,
chacun  se préparait  en silence  Le  poissonnier  qui
avait acheté la pêche disposait ses bacs dans un ri-
tuel immuable. Un bruit de moteur et des lueurs de
phares firent cependant lever la tête à tout le petit
groupe.  Une voiture  roulait  péniblement sur  petit
chemin,  elle  arriva  doucement  jusqu'à  eux.  Jean
s'étrangla lorsqu'il lut " Le Nouveau Berry Républi-
cain " écrit en belles lettres rouges sur la portière.
Le  journaliste  vedette  du  quotidien  local  et  un
photographe s'extirpèrent du petit véhicule blanc.

" Qu'est-ce que vous venez foutre là, vous ?
s'emporta  immédiatement Jean.  Déguerpissez sur
le  champ,  c'est  privé  ici ! "  Voyant  leur  ami  se
mettre en colère, les pêcheurs prirent un air plus
dur,  les  deux  intrus  ne  pouvaient  se méprendre :
s’ils n’avaient pas une raison valable de se trouver
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là, ils seraient renvoyés sans ménagement.

" Ne vous fâchez pas monsieur Lignères. Lisez
ceci  et  vous  comprendrez ".  Le  journaliste  tendit
une feuille de papier. Le photographe, moins coura-
geux (et moins payé sûrement), rentra dans la voi-
ture pour observer la scène, au chaud et à l'abri
d'un mauvais coup.

Jean prit  la  lettre.  Il  en avait  vu beaucoup
dans les films mais c'était la première fois qu'il en
avait une en main, une lettre anonyme. Une vraie,
faite de mots découpés dans des journaux. 

Rendez-vous  lundi  8  décembre,  à  7
heures, à l'étang du Héron Cendré, vous aurez
la preuve que les dinosaures existent.

"  Mais  funérailles !  Comment  faut-il  que  je
vous le dise qu'il n'y a pas plus de dinosaure dans
mon étang que d'amant dans l'armoire de ma grand-
mère !

—  Justement c'est l'occasion de le prouver,
dit calmement le journaliste, habitué à ce genre de
négociation houleuse. Si nous ne trouvons rien j'é-
crirai  un  article  pour  dire  que  tout  cela  n'était
qu'une hallucination ;  en revanche,  s’il  y a quelque
chose, vous me laisserez publier l'histoire en exclu-
sivité.

—  D'accord,  jeta Jean après  un instant de
réflexion, mais ne restez pas dans nos pattes, on a
du travail. Vous en serez quitte pour le froid ".

Un des pêcheurs,  avec l'air  redoutable d’un
garde du corps implacable, assigna sa place au jour-
naliste d'un mouvement du menton sec et définitif.

A  suivre

Spirit Street

Auteur : Elodie Robin

(Elève de 4°)

Deuxième partie

e lendemain, elle retourna au collège et
n’y pensa plus de toute la journée. Mais

lorsque vint le moment de quitter l’école et de pas-
ser  par  la  rue  où  avait  eu lieu  le  drame,  Shirley
pensa à appeler ses parents pour qu’ils viennent la
chercher au collège.

L

Puis, elle se souvint qu’ils étaient partis dîner
chez des amis.  Elle allait devoir repasser par cet
endroit macabre.

Shirley, qui ne pensa même pas à revenir chez
elle avec Miranda tellement elle avait peur, dépassa
la grille  du collège et traversa les habituels  pas-
sages piétons sans vraiment faire  attention.  Sou-
dain, elle s’arrêta devant un magasin de chaussures.
« Mais  pourquoi  ai-je peur  de repasser  par  cette
rue ?  Je  veux  bien  que  cette  fille,  Alice,  y  soit
morte, mais ce n’est que le lieu du drame. Et ça ne
va pas se reproduire deux fois. Toute cette histoire
est étrange. Je la vois se faire tuer, et après, elle
passe à la télé…bizarre.  Peut-être était-ce sa ju-
melle ?  Mais  alors  pourquoi  aurait-elle  porté  les
mêmes  habits  que  sa  sœur ?  Et  ce  sourire
horrible… »  pensa  Shirley  avant  de  repartir,  pas
plus rassurée.

Elle  traversa plusieurs rues dont les lampa-
daires étaient eux aussi éteints, mais aucune ne lui
donna la même impression de mort. Lorsqu’elle ar-
riva  devant  le  panneau  bleu  indiquant  « Spirit
Street », elle s’arrêta. Elle sentit que quelque chose
d’étrange allait se produire. Shirley espérait qu’au-
cune trace de ce qu’il s’était produit n’était restée.

Finalement, elle se décida à continuer à avan-
cer et s’engagea dans la rue. Elle était aussi sombre
que la dernière fois, les lampadaires étant éteints
et les volets des maisons toujours fermés. Elle pou-
vait les distinguer à la lueur qui émanait d’un volet
entrebâillé. La lampe de la dernière fois lui revint
en mémoire.  Shirley pensa que peut-être les gens
qui habitaient cette maison étaient partis en voyage
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–d’où les volets fermés- et avaient oublié d’éteindre
cette lumière. Elle allait donc rester allumée jusqu’à
leur retour.

Un  peu  moins  anxieuse,  elle  avança  de
quelques  pas.  Elle  sentait  son  cœur  battre  la
chamade. Soudain, un bruit la fit sursauter. Ce n’é-
tait  qu’un  craquement.  « Mon  Dieu,  qu’est-ce  que
cette  rue  est  sinistre…  C’est  peut-être  pour  ça
qu’elle s’appelle Spirit Street. Pourtant, il n’y a pas
de fantôme ! » pensa-t-elle en imaginant une forme
blanchâtre traverser la rue en glissant au dessus de
la route.

Un chat blanc traversa la rue. Il ressemblait
en tous points à celui de la veille. Shirley était ter-
rorisée. Au lieu de rester figée de peur comme elle
l’aurait  habituellement  fait,  elle  se  retourna  et
continua  à  avancer,  lentement.  Ses  jambes marc-
haient  toutes  seules !  On  aurait  dit  qu’une  main
invisible la forçait à aller plus loin. Elle ne pouvait
rien faire contre cette force surhumaine dont elle
ne connaissait pas l’origine, et de plus, elle était fa-
tiguée. Elle fit ainsi quelques mètres puis entendit
un autre bruit suspect. Elle se retourna, un portail
battait au vent. Elle s’en rendit compte et commen-
ça à  douter.  « La  lueur,  le  chat  et  maintenant  le
portail… En plus, il est exactement la même heure…
Et  si  la  fille  revenait ?  Enfin,  ce  serait  tout  de
même bizarre ! Elle est morte sous mes yeux et elle
serait  vivante ?  Non,  c’est  impossible ! »  pensa  la
jeune fille. Et pourtant, il y avait cette petite intui-
tion  qui  lui  disait  qu’elle  allait  assister  à  quelque
chose d’extraordinaire.

Elle  consulta  sa  montre :  il  était  presque
17h27. Soudain, une silhouette sortit d’une maison.
Alice était bien là, en chair et en os. Shirley sentit
sa panique reprendre le dessus.  Le fille se planta
devant  l’adolescente.  Celle-ci  ne pouvait plus bou-
ger. Pourquoi était-elle ici ? Elle aurait dû se trou-
ver au cimetière à l’heure qu’il était !

« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Shirley.

A  peine  avait-elle  prononcé  cette  phrase
qu’elle s’arrêta, surprise d’avoir  dit exactement la
même chose que la veille. Elle se rendit compte que
tout  se  reproduisait  exactement  dans  le  même
ordre ! La fille était en train d’enrouler une mèche
de cheveux autour de son doigt. Elle articula exagé-
rément : « Aide-moi ». La même pensée vint à l’es-
prit de Shirley : elle était sourde et muette. « Que
veux-tu ? »  commença-t-elle.  Mais  le  vrombisse-

ment  annonciateur  de  mort  retentit.  Des  phares
jaunes éclairèrent d’une lumière éblouissante le vi-
sage  horrifié  d’Alice.  Sans  réfléchir,  Shirley  se
jeta sur le trottoir de droite.

La pauvre fille n’eut pas le temps de s’écarter
et roula, comme la première fois, sur le pare-brise.
Elle s’envola dans les airs et attérit lourdement et
silencieusement sur le trottoir de gauche tandis que
les feux arrière de la voiture meurtrière disparais-
saient au loin.

Shirley était moins choquée que la veille car
cette scène, elle l’avait déjà vécue, mais elle resta
un bon moment face contre terre, le souffle hale-
tant. Puis, elle se releva péniblement. Elle ne voulait
pas revoir le visage ensanglanté de cette jeune fille
aux si beaux cheveux.

Peut-être avec une immense force aurait-elle
pu s’empêcher d’avancer vers le cadavre, mais à ce
moment-là, elle était exténuée. Ainsi, elle se pencha
sur le corps et…  Non ! Si tout se reproduisait, elle
allait bientôt penser à sa sœur ! Soudain, elle la vit,
le  corps  broyé sous  le  poids  du camion,  les  yeux
exorbités, le sang partout… C’était Maggy.

Cette  fois,  ce  ne  fut  pas  contre  son  gré
qu’elle s’enfuit jusque chez elle, en pleurs. Elle s’en-
ferma dans sa chambre, encore une fois, sanglotta
pendant  une  bonne  heure.  Puis  ses  parents  arri-
vèrent, et, pour la deuxième fois en deux jours, elle
essaya de masquer le fait qu’elle avait pleuré.

Au lieu d’oublier Alice comme elle l’avait fait
la veille, Shirley y pensa toute la soirée. « J’aurais
peut-être pu empêcher qu’elle se fasse tuer… Ou
passer par une autre rue. Je me demande s’il faut
que j’en parle à quelqu’un ou que je garde ça pour
moi… Mais on va me prendre pour une folle si je dis
tout ce que j’ai vu… » se disait-elle.

A la fin du repas, Shirley dit bonne nuit à ses
parents et à son petit frère et alla se coucher. Elle
attendit un long moment avant de sombrer dans un
sommeil agité.

A suivre
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